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Chronique

LA MAIN DO POÈTE

Le grand vieillard était assis près de la che-
miner, enveloppé d'une robe brune croi-
sée, immobile, les mains sur les genoux,
comme les statues des Pharaons. Et il parais-
sait, lui aussi, une statue. Les traits étaient par-
faitement beaux, et les flots blancs d'une barbe
annelée descendaient sur la poitrine. Le front
éfait enfoncé dans un haut bonnet noir, pareil
aux coiffures persanes. Un air de noblesse et
de bonté était répandu sur le visage du poète.

D'une voix mélodieuse, Rabindranath Ta-
gore nous expliqua comment, depuis deux ans,
il avait trouvé une expression nouvelle, la)
peinture. Il parlait un anglais flexible et chan-
tant. Et ses mains modelaient ses paroles, cc ses
mains paisibles qui semblent avoir le pouvoir
d'enrichiret de consoler les hommes » ainsi
les décrit Mme de Noailles, dans la préface
qu'elle a écrite pour l'exposition des peintures
du poète hindou.

Ce que fut l'enchantement de cette soirée, je
ne puis vous le dire. Trois jeunes femmes, trois
Argentines d'une parfaite beauté, écoutaient,
penchées et attentives, la voix aux mille into-
nations, la voix calme et pourtant en mouve-
ment, qui se déplace en se jouant dans la mé-
lodie infinie. L'une de ces jeunes femmes, qui
nous recevait, étala sur une table les photogra-
phies où étaient fixés les premiers dessins de
Tagore. Je suis bien éloigné de vouloir usurper
ici sur la critique. Mais ce que je vis et ce que
j'entendis formait en s'assemblant une si rare
expérience de la genèse des arts que le lecteur
en sera peut-être curieux.

Rabindranath Tagore nie qu'il y ait une liai-
son entre son œuvre de poète et son œuvre de
peintre. Poète, il a devant les yeux une vision
qu'il décrit, ou, comme il dit, une représenta-
tion mentale. Il voit un paysage, un jardin, un
visage. Il imite à la manière d'un peintre ce
modèle imprimé dans l'esprit. Ses vers évo-
quent des images aperçues ou créées. Au con-traire, quand il devient peintre et ceci est
le plus étrange de l'histoire, là où tous les
autres copient, il cesse de copier. Ses tableaux
ne représentent pas un schéma conçu dans son
esprit. Loin qu'il les voie d'avance, au moment
où il les fait il ignore ce qu'ils seront. Ainsi
quand il était poète, il travaillait en peintre.
Maintenant qu'il est peintre, il travaille en
poète. Tout ce qui reste à découvrir le sera à la
lisière commune de deux sciences ou de deux
arts.

J'ai vu les premiers dessins qu'il ait faits.
Sur des manuscrits de poèmes, écrits en bengali,
il avait fait des ratures. Les poètes sont calli-
graphes. Ces corrections devinrent des ratures
horizontales où étaient réservés de minces fi-
lets blancs. Cette délicate surface de noir strié
de blanc fut limitée et enfermée dans un car-
touche. Quelquefois elle s'étendait à deux
lignes on eût dit alors que le cartouche deve-
nait un chapiteau. Il était formé en haut par untore, qui s'appuyait sur une doucine. Mais si la
rature inférieure avançait vers la gauche, la
forme générale changeait encore. On la voyait
s'effiler en bec ou en carène. Un oiseau s'envo-
lait vers l'ouest.

Diverses ratures, dispersées sur la page, s'y
changeaient en autant d'îles, dont chacune
avait sa forme et son volume. Cet archipel de
repentirs, sorti des eaux au caprice de l'inspi-
ration, tantôt se groupait dans un coin, tantôt
se répartissait sur toute la feuille, relié par les
légers caractères de l'écriture hindoue qui res-
semblaient aux crêtes d'une houle façonnée
par un vent établi. Ces îlots de ratures, Tagore
les avait réunis, non par des traits rectilignes
et sans vie, mais par des courbes enflées et
molles, qur semblaient respirer. Et ratures sty-
lisées et courbes de liaison ne faisaient plus
qu'une seule arabesque, avec des pleins et des
déliés, des nervures et des inflexions, et qui
obéissait à de secrètes lois organiques.

Ces lois commandaient à la main du poète.
Bien loin de réaliser l'idée d'une décoration
préconçue, il aidait à venir au jour une ligne
qu'il ne connaissait pas et qui demandait à
naître, Cette ligne n'était pas prévue par l'es-
prit bien au contraire, dans le nombre infini
des figures possibles, tout ce que l'esprit pou-vait faire, c'était de reconnaître celle-là qui
voulait apparaître à cette place, qui y était déjà
toute tracée, et qu'il s'agissait seulement de
rendre visible. Naturellement la raison rai-
sonnante, avec la subdivision de ses calculs et
le tâtonnement de ses recherches, est incapable
de découvrir d'un coup une vérité si subtile; il
fallait que ce fût la main elle-même, animée
de son propre esprit élémentaire, la main qui
a tracé tant de strophes, et où le rythme des
vers est encore inscrit, qui, sans conseiller le
poète, tirât du monde des possibles le dessin
élu. J'ai vu plusieurs de ces courbes jetées par
,Tagore à travers la feuille. Rien n'égale leur
grâce, leur souplesse animée, leur aisance à
.vivre. Cependant il se trompe quelquefois. Il
me l'a confié. C'est comme s'il brisait la tige
d'une fleur en la courbant. La courbe, mal
dirigée, n'a plus qu'à périr. Il l'abandonne tris-
tement, conscient de l'avoir menée à sa perte.
par toutes ces formes à venir sont commeautant de petites âmes qui attendent de lui
leur salut, et qu'il doit mener jusqu'à leur
accomplissement. Qu'elle me semble tou-
chante, cette figure du vieux poète plein de
gloire, pasteur d'arabesques, et qui les conduit
:doucement des limbes où elles dormaient jus-
qu'à leur forme déterminée Et quels êtres
mystérieux que ces courbes où la nature a
;enfermé les plus subtils secrets de la mathé-.
ïnatique

A peine une ligne est-elle tracée qu'une
'autre vient à sa suite, et comme appelée par
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GflflOfllQUE IHUSIGJlItE

Aux FOLIES-WAGRAM première représentation de
tt Zoul », opérette en trois actes de M. Félix Gandéra,
couplets de M. Jean Boyer, musiquede M. Joseph
Szulc.

Au PALACE représentations de Mme Raquel Meiler
dans e le Gay enterrement du duc », sketch rustique
en un acte, paroles et musique de M. Raoul Laparra.

A L'OPERA-COMIQUE reprise des « Armaillis » (ver-
sion nouvelle), légende dramatique en trois actes de
MM. Henri Cain et Daniel Baud-Bovy, musique de
M. Gustave Doret.

Au THEATRE DES CHAMPS-ELYSEES représentations
de Mme Pavlova.

N'ayons pas, en matière musicale, un sys-
tème exclusif. Admettons toutes les variétés
d'idées. Essayons de mordre aujourd'hui à un
nouveau genre et où l'art ose rarementparaître.
Il nous faut bien accompagner de sympathie
certains efforls de régénération de la musique
populaire et de la musique gaie.

Pour les spectacles de musique légère et de
music-hall, on ne fait habituellement appel
qu'à l'adresse, à la prudence et à la vulgarité.
C'est pourquoi, à cette place plus particuliè-
rement consacrée aux tentatives d'art un peu
pur et élevé, l'occasion m'est rarement four-
nie de vous entretenir de ces sortes d'ouvrages.

La semaine passée, nous sommes sortis de
ces fâcheuses conditions à deux reprises. Les
Folies-Wagram ont représenté une opérette,
Zou, qui nous entr'ouvre des horizons plus
heureux sur la comédie lyrique. On eût dit que
la mince tige de la musique gaie en était re-
fleurie. D'un autre côté, la revue de music-hall
fait maintenant son gibier d'oeuvres d'artistes
véritables. Le spectacle qu'on joue au Palace
est enrichi d'un sketch de M. Raoul Laparra,
grand-prix de Rome et auteur de la vivace
Habanera. La scène de music-hall est, de ce
fait, retournée et rafraîchie. Elle est de plus en
plus traversée d'influences de qualité, qui en
renouvellent la pompe vaine, chaque jour plus
flétris,

elle, et demande qu'on la tire à son tour du
néant. Elles commencent alors une espèce de
chant et de réponse, et tout en chantant elles
se modifient et elles s'altèrent. Elles s'appro-
chent, elles s'éloignent, elles se chargent d'or-
nements, elles s'épanouissent. Sur une feuille,
elles oat fini par dessiner le profil d'un vase
chargé d'incisions et de motifs, et dont les
lignes, en s'opposant et en se rejoignant, res-
taient merveilleusement pures. C'était, dans
l'espace, exactement ce qu'est une fugue dans
le temps, avec son thème, sa réponse, son
contre-sujet et ses divertissements. Quand,
fatigué d'avoir copié de sa belle écriture pour
tous les temps une page du Clavecin bien tem-
péré, Jean-Sébastien Bach se laissait aller à
rêver un moment, sa plume, errant seule sur
le papier, devait tracer en jouant des dessins
comme ceux-là.

Ce point de départ, je veux dire les ratures
reliées entre elles et engendrant le dessin, Ra-
bindranath Tagore y a depuis longtemps re-
noncé. Le hasard et les dieux lui donnent
maintenant d'autres débuts. Mais il reste de
cette première manière des traces visibles,
qui expliquent certaines figures. Parfois c'est
une construction en assises qui donnent au
tableau un aspect de muraille souvenir des
lignes de l'écriture il y a à l'exposition qui
vient d'être faite à la galerie Pigalle une for!
belle tête de ce style. D'autres fois, ce sont des
motifs superposés, tous animés d'un mouve-
ment horizontal, et tournés vers la gauche
telle est une double figure, monture emportée
que chevauche une femme nue, couchée en
avant et cramponnée aux crins. Un mot dont
If son n'a pas plu, «t plus bas un vers biffé, il
n'en a point fallu davantage pour que la for-
me naquît, la forme qui, se cherchant à elle-
même une ressemblance dans le monde ex-
térieur, est devenue cette cavalcade.

Le point de départ a changé, mais le travail
est le même. Il y a toujours au début une cel-
lule donnée autour de laquelle l'œuvre va ger-
mer, un nucleus, comme dit Tagore. Et à par-
tir de ce moment, les lois inconnues qui gou-
vernent l'évolution des formes conduisent la
main du démiurge. Ces formes ont d'abord un
caractère abstrait. Elles vivent selon leur mo-
rale de formes géométriques, et selon les lois
r>e la cité des intégrales. Peu à peu, soit par
l'effet même de leur progrès, soit parce quep1le dieu qui les mène se souvient du monde des.3
hommes, elles acquièrent une certaine res-
semblance avec ce que nous appelons la na-
ture. Elles deviennent un visage. Quelquefoiss
elles hésitent à choisir leur destinée. Un très
curieux dessin montre des courbes couchées
à travers la page qui avaient d'abord pensé à
être une orchidée. Elles se sont ravisées et le
pétale devenant rémige, et le sabot br-échet, un
oiseau fantastiquerestné de:la fleur. "•

Les visages ainsi créés, réduits à leurs élé-
ments mathématiques, sont parfois étonnants
ae fermeté et de justesse. D'autres fois ils sont
d'une puissance pathétique très émouvante.
Les courbes qui les forment, se mouvant libre-
ment, réinventent tous les styles et ressuscitent
tous les génies. Telle figure est de Modigliani,
et telle de Pollainolo. Ou bien, si la loi des
lignes a été de s'achever en nuage, telle feuille
se couvre d'un ciel.

Que cette peinture pure, absolument sincère
et tout à fait ignorante de nos coutumes d'ate-
lier, ressemble par moments aux plus récentes
recherches des peintres d'Occident, ceux-là
seuls s'en étonnerontqui n'ont jamais reconnu
ces courants mystérieux, propres à une épo-
que, qui pénètrent les âmes par osmose, et qui
orientent tout un siècle. Il ne peut être ici
question d'imitation. Mais la convergence est
singulière.

Il ne s'agit point d'un divertissement, ou,
comme disent les niais, d'un violon d'Ingres.
Depuis deux ans, Rabindranath Tagore est
entièrement occupé de cette création nouvelle.
Les dessins, qu'il exécute avec des plumes et
des encres, et qui ont l'aspect d'aquarelles
singulièrement habiles et somptueuses, s'im-
posent à lui, et celui qu'il a commencé ne lui
laisse point de trêve qu'il ne l'ait achevé. Ces
ouvrages sont faits d un coup, en un temps
très court, qui ne dépasse guère une heure,
sans que la pointe fasse une erreur dans le
dédale des courbes entre-croisées et des blancs
'réservés. Et cette nouvelle vocation n'est pas
si mystérieuse. Un génie latent dormait. Il se
reconnaît à la sûreté du dessin, à la beauté des
tons, à la vie de chaque détail, au sens orne-
mental. Pendant toute une vie, ce génie a été
tenu dans l'ombre. Les hautes facultés de la
conscience ne laissaient aucune place à ce
démon obscur. Un beau jour, il a fait sa révé-
lation, et le poète vêtu de lin a cru qu'une se-
conde personne se manifestait en lui. Mais le
nouveau ministre n'a pas changé les lois de
l'Etat. Dans un roman traduit en 1929, le Nau-
frage, Tagore-écrivain mettait en scène un
homme très sage nommé Ramesch, qui se
garde de contrarier la vie, et que son obéi3-
sance aux ordres du destin entraîne dans les
aventures les plus compliquées. Tagore-pein-
tre dessine comme Ramesch vivait.

Henry Bidou.
,~swern.E>1RM~E

PÈLERINAGEAUX CHAMPS DE BATAILLE. Près de trois
cents élèves de l'Ecole polytechnique sont arrivés
avant-hier à Verdun, par train spécial. Ils étaient
accompagnéspar le général Alvin, commandant l'école,
le chef de bataillon Gasnier, et plusieurs officiers. Ils
ont été reçus par le colonel Marchai, chef du service
des missions.

Les polytechniciens ont été conduits à la caserne
Niel, où des locaux avaient été préparés à leur inten-
tion. Ils ont parcouru hier les champs de bataille de
la rive droite de la Meuse. Ils se rendront aujourd'hui
sur la rive gauohe.

La journée de demain mercredi sera consacrée à la
visite'de la citadelle et de la ville. Ce même jour, vers
13 heures, s'effectuera le retour sur Paris,

Hier encore, on recommençait d'une opérette 1

américaine quand on avait fini de l'autre.
Toutes nos salles, publiques ou privées, reten-
tissaient des musiques d'un rythme barbare et
pressant qu'exportaient les Etats-Unis. Les
guides d'outre-Atlantique nous apparaissent
actuellement usés. Nous nous en éloignons. La
modeste opérette, Zou, de MM. Gandéra 'et
Szulc, qui reprend d'un peu haut la tradition
de la musique légère, est comme le point vif
et lumineux qui marque la séparation.

En écrivant à la diable son livret de Zou,
M. Félix Gandéra n'a certainement pas médité
ce dessein considérable. Il est demeuré atta-
ché d'une étroitesse obstinée aux doctrines dé-
suètes du théâtre vaudevillesque. Ecoutons de
confiance le conte dépitant et lâché qu'il nous
fait. L'intrigue de Zou n'est qu'un développe-
ment enflé, un grossissement superficiel et in-
soutenable de la morale de la fable de la Fon-
taine le Savetier et le Financier.

Sachant qu'Etienne Fanoche, qui a dix mil-
lions de rentes, est son voisin d'hôtel, la jeune
demi-mondaine Colette de Bourges simule un
soir une grande frayeur. Elle se précipite dans
la chambre du naïf jeune homme et se coule
lestement dans les draps de son lit. Léa de
Bourges, tante astucieuse de Colette, a usé de
ce stratagème pour provoquer un scandale.
Devant les domestiques accourus, elle va obliger
Etienne Fanoche à épouser Colette. Nous
sommes à la veille de ce mariage, quand arrive
à point nommé l'ami intime d'Etienne, l'écor-
nifleur Amédée Dupont. Le nouveau venu perce
rapidement la ruse. Etienne renonce à s'unir à
Colette. Décidément, la vie des millionnaires
est bien décevante. On ne les aime que pour
leur argent. Etienne, désireux d'être aimé pour
lui-même, renonce à son immense fortune en
faveur de son minable cousin Pancréas. Il
n'exige plus qu'une pension de trois mille
francs par mois. i

Au second acte, nous retrouvons Etienne Fa-
noche, humble commis à Toulon, dans la bou-
tique du marchand de fruits Zéphirin Bar-
bejol. Zéphirin a été dans le passé l'amant de
Léa de Bourges. Il l'a quittée pour épouser
une autre femme dont il avait une fille qu'il a
appelée Magali. Pour tout souvenir, il n'a
laissé à Léa que le tic de lancer à tout propos
ce cri « Zou! » Ici est placé le mot le plus
plaisant de la pièce, et qui définit à souhait
le caractère de Zéphirin Barbejol. Avisant une

cliente mélancolique, Zépliinn hurle,;

LevoyapÈpr^ÉnNelait^iiiilipeLe Oâ duii i'i de lai!
EN ALGÉRIE
(De notre envoyé spéctal)

Alger, 5 mal.
A 16 heures, après un déjeuner pris dans l'inti-

mité, M. Gaston Doumergue quitte le palais d'Eté
pour se rendre à Kouba, gros village de la banlieue
algéroise où se trouve le centre des invalides de
guerre de l'Afrique du nord.

Le cortège traverse les faubourgs de la
ville où une foule extrêmementdense acclame le
président et, par une route en lacets qui part du
jardin d'été et surplombel'ancien sentier arabe, il
gravit les pentes de la colline de Kouba. Sur le
sommet, d'où le regard embrasse toute la bai:e jus-
qu'au cap Matifou, s'élève un ancien séminaire
auprès d'une église à coupole une koubba
édifiée en 1543, et dont la cloche, comme toutes
celles des églises d'Aiger salue joyeusement le chef
de l'Etat.

Tout autour du cloître sont rangés les grands
mutilés français et indigènes d'Algérie, glorieux
soldats aux poitrines constellées de décorations
aveugles, manchots, amputés. C'est leur demeure.
Ce site incomparable doit leur apporter quelque ré-
confort. Leur directeur,également grand blessé, of-
ficier de la Légion d'honneur, explique au prési-
dent l'oeuvre de rééducation professionnelle entre-
prise à Kouba pour ces malheureux qui paraissent
infiniment touchés de cette visite.

Le cortège redescend sur Alger et aperçoit non
loin la statue du général Margueritte qui passa
sa jeunesse dans le village. Le temps, incertain le
matin, s'est rasséréné. Un chaud soleil, tempéré
par la brise, fait briller les coques gris perle des
cuirassés et de l'étrangeBéarn.

Le président passe lentementà travers les vi'eux
quartiers de la Kasbah, par la rue de Marengo.
Echoppes, cafés maures, boutiques juives regor-
gent de spectateurs enthousiastes.'M. Gaston Dou-
mergue s'arrête, à 16 heures, à la médersa, dont la
terrasse et la blanche coupole dominent la viille
indigène et la baie.

A la médersa
Le directeur, M. Saint-Quall, l'accueille dans la

grande salle de réception, de style mauresque, en-
touré de tout le corps enseignant et des élèves de
l'université indigène que contiennent les bâtiments
neufs. C'est là que sont, pendant six ans, instruits
par des maîtres français et musulmans les candi-
dats aux fonctions de cadis, d'imans et de khodjas.
C'est la pépinière de tous les fonctionnairescivils
et religieux indigènes de l'Algérie. Il est donc très
réconfortantpour le chef de l'Etat d'entendre dé-
clarer, en un français d'une absolue pureté, par M.
'Belhadj, professeur de droit musulman, la grati-
tude et le dévouement de ces fidèles collaborateurs
de notre action.

;« Nous avons compris, dit notammentM. Belhadj,
que les théories philosophiques ou confessionnelles
doivent être confinées dans le domaine le plus intir
mement personnel. Nous avons compris que le ciel,
le climat, le creuset de la terre, rapprochent beau-
coup plus étroitement les hommes et les rendent
plus solidaires'dans la prospérité comme dans les
calamités. Nous savons que la France a toujours
travaillé et travaille toujours avec une activité sans
cesse croissanteau relèvement des indigènes. algé-
riens. »

Au discours de M. Belhadj, M. Gaston Doumer-
gue répond par une courte improvisation

Ma visite à la médersa vous dit la grande
estime dans laquelle le gouvernement de la
République tient votre université musulmane
et la confiance qu'il accorde à votre enseigne-
ment. M. Belhadj a exprimé avec une convic-
tion profonde et en termes parfaits ce qui est
la pensée de toute la France, de tout le gou-
vernement, et ce qui tend à nous rapprocher
encore davantage les uns et les autres. Votre
civilisation, votre culture dans le passé furent.
grandes et belles; vous avez cité des noms qui
sont la gloire de la science et de la philosophie.

C'est dire que de la confrontation de la cul-
ture française, issue de la vieille culture latine,
avec la culture musulmane, il peut y avoir
grand profit pour les uns et pour les autres.

Nos esprits ainsi formés par ce rapproche-
ment. seront mieux disposés encore à commu-
nier pour réaliser cette œuvre dont vous par-
liez tout à l'heure et dont vous préparez les
bons ouvriers; ceux-ci ne trouveront plus l'en-
seignement sur le champ de bataille, mais ils
le recueilleront sur le champ du progrès où il
y a place pour tout le monde, quand on est
animé du même esprit, des mêmes pensées de
justice, de foi, de progrès dont j'ai été heureux
d'entendre l'affirmation dans le discours de
M. le professeur Belhadj.

A la maison de l'artisanat
Le président n'a qu'à traverser la terrasse blan-

che de la médersa pour entrer dans la maison de
l'artisanat. Récemment fondée par le gouverne-
ment général, c'est un superbe édifice de style
mauresque.D'élégantes galeries courent tout au-
tour d'une immense salle blanche dans laquelle
ont été exposés les résultats décisifs et char-
mants de l'œuvre d'éducation féminine indigène,
entreprise par la France en Algérie. C'est une
belle oeuvre que celle qui essaime dans les trois
départements,et jusque dans le bled, les ouvrières
spécialisées dans les arts du tapis, des broderies,
des dentelles et des étoffes. Grâce à elle, des ou-
vrons sont fondés sur tout le territoire. Des mo-
nitrfces françaises et indigènes enseignent les pe-
tites filles que nous voyons, roses ou bleues dans
leurs habits de fête, travailler aux métiers sous
les yeux charmés du président. Les femmes ara-
bes "mariées auront ainsi à domicile de lucratifs
métiers. Elles enverront leurs travaux à la maison
mère qui se chargera de les écouler pour elles
avantageusement. Il y a là un instrument de for-
mation technique et une institution de perfec-
tionnement social de premier ordre qui ne pou-
vaient échapper à l'attention de M. Doumergue.

Le président est salué à la sortie par les youyous
des femmes arabes voilées, juchées sur les ter-
rasses. Le retour au palais d'Eté s'accomplit par
El-Biar. Nous franchissons les anciens remparts,
apercevons les ruines du fort l'Empereur à demi
cachées par la verdure et nous sommes accueillis
par l'orphéon et les enfantsdes écoles du charmant
village d'El-Biar, si riche en jolies villas indi-
gènes et où M. de Bourmont établit son quartier
général au moment de la prisa de la Kasbah. Les

Hé, bonjour, madame Bédarride! Com-
ment donc se porte votre mari ? Il y a >bien
longtemps que je n'ai vu ce bon ami Bédar-
ride.

Bédarride est mort il y a six mois.
Eh bien, j'aime mieux ça Je le croyais

fâché contre moi
Naturellement, Etienne s'est épris de Magali.

Il peut espérer que cette fois il a rencontré
une fiancée désintéressée. Mais, en père pru-
dent, Zéphirin Barbejol a pris des renseigne-
ments sur son futur gendre. Il connaît le chif-
fre exorbitant de la fortune dont Etienne s'est
dessaisi. Il n'est pas dupe de son travestisse-
ment et encourage avec hardiesse l'amour des
deux jeunes gens. Amédée Dupont, désespéré
à l'idée qu'il va perdre l'ami généreux dont il
est le parasite, convoque par télégramme Léa
de Bourges et sa nièce. Colette feint une mater-
nité dont elle attribue la cause à Etienne Fa-
noche. De son côté, Etienne s'aperçoit que
Zéphirin n'a consenti à son mariage avec
Magali que parce qu'il croit le prétendant en-
core très riche. De nouveau déçu il décide de
quitter et Colette et Magali.

Magali, dont l'âme est claire comme eau de
roche, prouve à Etienne qu'elle ignorait sa
situation fastueuse. Etienne se rend à ses rai-
sons et se décide à prendre pour femme Ma-
gali. Alors, il commence à regretter son train
ancien. Comment vivre avec trois mille francs
par mois ? Par bonheur, la donation faite au
cousin Pancréas est nulle et non avenue. Pan-
créas est d'ailleurs lui-même fort embarrassé
des revenus considérablesqui lui ont été offerts.
Etienne est remis en possession de ses dix
millions de rentes et n'accordera plus à son
cousin qu'une pension annuelle de ,720,000
francs.

Je ne vous. dirai pas que ce libretto excite
une vive sensation. Je vous avouerai même
qu'il m'est assez désagréable par de nombreux
points. Tous ceux qui travaillent durement
sans suffire toujours aux conditions implaca-
bles de la vie actuelle s'intéresseront faible-
ment aux malheurs de ces parvenus et de ces
aventurières copieusement armés et pourvus.
Ils se plaignent vraiment avec une trop sotte
indiscrétion. Même dans le domaine fantaisiste
de l'opérette, il y a des limites qu'il ne faut pas
f ranchir. Observons également que le finale du
premier acte, qui met proprementen scène une
publicité tapageuse pour certains établisse-
ments, pourrait être supprimé sans dommage.

temps ont bien changé. Tout, en ce bel après-
midi, est à la joie et à la pais.

Dans le lointain, le cuirassé Paris tire d'inno-
cents coups de canon il salue le bureau du
Conseil municipal de la capitale qui, conduit par
M. d'Andigné, vient, au nom de la marraine du
bâtiment, offrir un fanion d'honneur à sa compa-
gnie de débarquement. M. J.-L. Dumesnil, minis-
tre de la marine, qui reçoU à bord les représen-
tants de la ville de Paris, 'les remercie vivement
de leur attention.

1M BANQUET
offert par (es délégations financières

A 17 heures, M. Gaston Doumergue rentre au
palais d'Eté; il en sort à 19 h. 30 pour aller pré-
sider, au palais des assemblées algériennes, le
banquet qui lui est offert par les délégations ii-
nancières. Le président de la République parcourt
de nouveau les rues déjà illuminées, et qu'une
foule fort compacte a, à cette heure, envahies.

Le palais des assemblées algériennes est une
construction toute récente. Le dîner a lieu dans
la salle des fêtes, d'une lumineuse clarté et ornée
de îbelies 'fresques modernes ,qui évoquent les
principales '•villes algériennes. -L'assemblée, plus
restremte qu'au dîner du palais d'Eté, entend
l'admirable musique de la légion étrangère jouer
un beau programme classique.

M. Doumergue a, à sa droite, MM. Galle, prési-
dent des délégations financières, Fernand Bouis-
son, Vanon, président des colons, Pernot, Mal-
larmé, Morinaud, et, à sa gauche, Paul Dou-
mer, Pierre Bordes, Sisbane, président de la dé-
légation indigène, Si Salah, président de la section
kabyle, Louis Rollin, le maréchal Franchet d'Es-
perey, Gaston Thomson,

DISCOURS DE M. PIERRE BORDES
GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIE

Au dessert, M. Pierre Bordes, gouverneur géné-
ral de l'Algérie, prend le premier la parole et
prononce l'allocution suivante

Monsieur le président de la République,
En débarquant sur cette terre algérienne où

la foule vous prodiguait ses unanimes acclama-
tions, n'avez-vous pas senti combien dans son
cœur l'affection se mêlait au respect? Aux yeux
de tous, ici, nul ne personnifiait mieux que vous,
monsieur le président, avec plus de prestige, de
dignité souriante et de clairvoyante autorité, tout
ce que représente la patrie française, mais n'a-
joutez-vous pas à ces mérites celui d'être de-
meuré des nôtres depuis qu'en Oranie vous dé-
butiez dans la carrière judiciaire avant d'entrer
dans l'arène politique et d'y atteindre la magis-
trature suprême sans effort et sans lutte, tant
vous y portait le courant de sympathie déférente
qui vous a toujours enveloppé?

Certes, le sol d'Algérie est français, au même
titre que celui des vieilles provinces de la métro-
p61é;.ls.rîioern'est, pas assez large ni assez pro-foudetiipour constituer un véritable fossé entre
nos:trois départements et les quatre-vingt-neuf
autres, et cependant, pour être ardemment, en-
tièrement patriote, on n'en est pas moins provin-
cial,1 et entre régionauxn'existe-t-il pas une tou-
chante attirance qui se superpose, sans l'affaiblir,
au 'lien tout-puissant de là nationalité? Ainsi
voit-on se regrouper de ce côté-ci de l'eau en as-
sociations et en amicales, les enfants de chaque
contrée de France.

Ce lien supplémentaire, ce lien algérien vous
unit, par adoption, monsieur le président, n'esi-ii
pas vrai? à cette terre franco-africaine.L'Algérie
célèbre actuellement le centenaire de sa francisa-
tion. Nul n'était plus qualifié que vous, monsieur
le président, pour donner à cet événement histo-
rique d'une si haute portée sa consécration offi-
cielle; à constater seulement les progrès accom-
plis entre 1893, époque où vous nous quittiez,
jeune juge de paix, et aujourd'hui, date où vous
revenez en représentant suprême de la Républi-
que, vous pourrez mesurer ce que l'élément na-
tional a constitué en ces contrées de force agis-
sante et régénératrice. •

Pourquoi la nécessité s'imposait-ellede commé-
morer solennellement ce centenaire? D'abord,
n'hésitons pas à le dire, pour faire apparaître,
au regard du monde entier l'efficacité de nos
méthodes de colonisation. Sans rechercher des
comparaisons avec d'autres grands peuples mo-
dernes, dont le génie national n'est point à nier,
quoiqu'il diffère du nôtre, sans tirer de vains
parallèles entre notre œuvre africaine et celle de
l'antiquité romaine dont les conditions de vie
n'avaient aucun rapport avec les nôtres, bornons-
nous à faire confronter par nos visiteurs l'état de
l'Algérie, quand nous y vînmes, il y 'a un siècle,
avec son état de, maintenant. Ce seul rapproche-
ment légltimôri 'notre fierté.

Que, trouvions-nous en débarquant à Sidi-Fer-
ruch?.D'un bout à l'autre du pays, l'anarchie,
l'ignorance et la misère sur des territoires aban-
donnés à l'inculture, dépourvus de routes et de
moyens de communication, des tribus périodi-
quement décimées par les épidémies et les riva-
lités sanglantes, nulles relations entre ce pays,
ses côtes inhospitalières et le monde civilisé, enrésumé quinze cent mille musulmans de racesdifférentes en lutte constante, les uns avec les au-
tres, sans industrie, sans commerce, tirant leur
insuffisante subsistance d'un sol malsain ou des-
séché.

Cent ans plus' tard, les indigènes pacifiés, dis-
ciplinés, guéris de leur misère physiologique et
économique, ont quadruplé; ils sont près de six
millions. A côté d'eux, leur servant d'exemple et
de moniteurs, nos compatriotes ont essaimé ma-
gnifiquement ils sont, avec l'appoint des autres
Européens, douze cent mille; ils se sont acclima-
tés, ils ont vaincu les épidémies, défriché, in-i1-
gué, fertilisé la rude terre d'Afrique, tracé un
immense réseau routier de plus de vingt-cinq
mille .kilomètres, équipé plus de quatre mille ki-
lomètres de voies ferrées, aménagé des ports, bâti
des villes. Le commerce extérieur, inexistant audébut* se chiffre par un mouvement maritime
de dix millions de tonnes, par un mouvement fi-
nancier de près de dix milliards de francs.

Est-ce à dire que cette prospérité fasse de l'Al-
gérie un Eldorado, qu'il 'n'y ait qu'à se baisse'r
pour y ramasser l'or à pleines mains, que les con-ditions d'existence y soient telles que nos natio-
naux vivent en privilégiés du sort? Ne laissons
pas s'accréditer cette dangereuse légende. Ici,
comene ailleurs, le travafl est le seul facteur du
succès. Le climat est, sans doute, amendé sans va-loir toutefois celui de la douce France. Les intem-
péries, y sont fréquentes et parfois désastreuses.

M. Jean Boyer, dont les couplets sont preste-
ment enlevés, n'y verra, j'imagine, aucun in-
convénient.

La partition avenante de M. Joseph Szulc
rachète heureusement toutes ces offenses. On
croirait qu'avec elle s'est rouverte la source
oubliée de la musique légère. Ecrite d'une
veine délicate et non sans élégance, elle ser-vira à l'espoir et à l'encouragement d'une nota-
ble famille de nos compositeurs. Tout s'y suc-
cède avec ordre et esprit.

Le musicien du petit chef-d'œuvre qu'est
Mannequins a gardé toute sa fraîcheur d'ima-
gination mélodique et de coloris orchestral. En
outre, il traite les ensembles d'une science vive
et qui n'est jamais en défaut. Le sextuor paro-
dique du second acte de Zou a produit un véri-
table effet par sa divertissante allure italienne.
Il n'est pas indigne de la verve d'un Rossini ou
d'un Offenbach. Le gros public sera séduit par
la valse enamourée de Magali au second acte
et couvrira d'acclamations joyeuses les cou-
plets voyants de Colette, « Ah! mer d'Azur! »
au troisième acte. Dans la partition circulent
de nombreux rappels de chansons anciennes
d'une fantaisie savante.

Il est juste de louer l'instrumentation allé-
gée de M. Joseph Szulc, tout autant que soninspiration forcément délimitée. 11 touche tout
avec beaucoup -de finesse et réussit en perfec-
tion dans son genre. N'entrons point en guerre
sur f des 'points de doctrine qui nous divisent
encore. Je ne veux être ici qu'un rapporteur
impartial. Il v a assez d'avantages réunis dans
la courte partition de Zou. Je n'y découvre au-
cun de ces excès ni de ces égarements qui dé-
parent les derniers ouvrages étrangers de sa
sorte. ipans grande saveur de nouveauté, Zou
a une fleur d'esprit poussée sur nos propres
terres et qui est le signe d'une rénovation qui
doit être profitable.

M. Edmond Roze, qui a mis en scène à mer-
veille l'opérette de M. Szulc, incarne d'une
drôlerie irrésistible le fruitier Zéphirin Bar-
bejol. 11 est à lui seul tout le spectacle fami-
lier et riant du sud de la Provence, Mme Mar-
guerite Deval tient d'une maîtrise aiguë le rôle
de Léa de Bourges. Mlle Christiane Dor a créé
un genre au théâtre gai. D'une innocence qu'au-
cune perversité ne rebute, avec des yeux ronds,
larges et vides, elle anime d'une espèce d'eni-
vrement les courtisanes ingénues qu'elle est
chargée de figurer. Elle met en un vif relief le
rôle de Colette de Bourges, Mlle Sim-.Yiya

Nous avons connu récemment encore le redoutable
fléau des inondations, dont viennent de faire la
cruelle épreuve à leur tour nos départements du
Midil, provoquantde ce côté de la mer, le plus gé-
néreux mouvement do solidarité nationale: Le si

rocco, les sauterelles sont des menaces périodi-
ques inconnues dans la mère patrie.

Si le courage et l'endurance de nos premiers
pionniers militaires et civils furent admirables, le
mérite de leurs continuateurs demeure digne des
éloges et de la gratitude du pays mais, rappe-
lons-ie bi'en haut, en s'installant sur cette rive,
notre peuple chevaleresque que ne poussait ni un
besoin d'agrandissementni un dési'r de lucre, cé-
dait à l'ijustinct le plus noble et le plus désin-
téressé il se proposait -de libérer les mers de la
sujétion des corsaires. Sitôt ce résultat obtenu, il
se résolut à délivrer les autochtones du joug qui
les opprinait, à abaisser les barrières d'ignorance
et de fanatisme qui les mamipna.ent dans un la-
mentabia isolement. -Vaincre les préjugés quil les
séparaient de nous, mettre fin leurs luttes fratri-
ci'des, leur enseigner les méthodes d'une culture
rationnelle, .les associer ainsi à la mise en valeur
du. sol et à leur rénovation matérielle et morale,
voilà ce que nous avons considéré comme un de-
voir, voilà, ce que nous avons réalisé.

Nulle tâche, assurément, ne rencontrait plus
d'obstacles. Le plus insurmontable, en apparence,
n était-ce pas le fanatisme des masses constam-
ment réveillé par les ambitieux et les agitateurs,
par ce mélange de préceptes religieux et de pres-
criptions sociales et familiales qui fait de son
livre saint une bible doublée d'un code civil? L'is-
iam, considéré dans une large tolérance, eût pu
dresser entre les indigènes et nos nationaux un
infranchissable fossé. En vrais fils de la Révolu-
tion, respectueux de toutes les croyances, ani-
més d'un large souffle de sympathie pour tous les
humains, nous n'avons cessé de garantir aux sec-
tateurs du Coran l'inviolabilitéde leur conscience,
le tranquille exercice de leur culte, la protection
de leurs familles et do leurs biens et, comme la
France ne renie jamais ses promesses, nos popu-
lations musulmanes ont bientôt reconnu le carac-
tère bienfaisant de sa domination.

Dès lors, gouvernées avec équité et bienveil-
lance, administrées localement par des fonction-
naires, de leur race parlant leur langue et connais-
sant Jeurs traditions, défendues contre l'arbitraire
et la vénalité, libres d'évoluer à leur guise, dans
ie respect de leur foi', nos populations indigènes
ont secoué, leur indolence et se sont mises au tra-
vail '(nul châtiment sans une loi, nul travail sans
un salaire), ces principes d'un pouvoir juste et
éclairé, si différents du régime d'exactions qu'elles
avaient subi depuis des siècles, les ont toutes ral-
liées à notre cause. Un jour est venu où, de la
Tunisie au Maroc, .de la Méditerranée au Sahara,
la paix française s'est étendue, durable et féconde.

L'impression de virile confiance dans l'avenii1,
d'utilisation bien équilibrée de toutes les ressour-
ces et de toutes les énergies, de sagesse et de mé-
thode dans. la préparation et l'exécution des pro-
grammes de grands travaux publics, dans, l'accep-
tation/ et la répartition des charges fiscales, dans
la bonne entente de toutes les forces vives du pays,
vous la ressentirez,monsieur le président, en par-
courant, bien rapidement à notre, gré, ce vaste
territoire. Que ne pouvons-nous, pour épargner
vos instants précieux, en vous laissant une vue
d'ensemble au cours de cette tournée officielle, re-
constituer devant vous, d'une baguette magique,
dans le décor lumineux d'une de nos plaines, le
défilé rétrospectif de tous ceux quil ont contribué
à faire de l'Algérie ce qu'elle est aujourd'hui.

Vous verriez apparaître tout d'abord ces pre-
miers contingents de l'armée d'Afrique, ces trou-
pes célèbres par leur endurance et leur belle hu-
meur, que rien n'a pu rebuter, nil les chaleurs tor-
rides, ni la fièvre, ni, la menace constante des em-
buscade ces soldats laboureurs, cantonniers, oà-
tisséurs de villes, héroïques dans le combat, ma-
gnanimes dans la victoire, ces régiments où fra-
ternisaient déjà français et indigènes, zouaves et
turcos, spahis et chasseurs d'Afrique, et, les gui-
dant et les électrisant de leur noble exemple, les
grands chefs les Bourmont, Clauzel, Bugeaud,
Randon, Pélissier, Lamoricière, et tant d'autres,
manieurs d'épée et de charrue, guerriers pacifica-
teurs généreusement humains et vraiment français.

Puis ce serait l'immense cohorte des premiers
pionniers de la glèbe algérienne, ces bourgois ac-
ceptant la dure vie de la brousse, y risquant à
la fois leur vie et leur argent, ces petits mar-
chands débrouillards et crânes, acoompagnant,
pour un maigre trafic, nos troupes à travers les
espaces désertiques, y faisant le coup de feu le
soir autour des bivouacs. Vous les verriez ces
paysans, venus de tous les coins de France, assé-
chant les marais, traçant leur sillon dans un sol
rocailleux, la charrue d'une main, le fusil de l'au-
tre, ouvrant à la culture des régions jusqu'alors
abandonnées, faisant profiter le fellah de leur
travail et mourant le pius souvent à la peine.
Passerait aussi devant vous la longue' théorie des
bureaucrates,'de tous ces modestes et précieux
collaborateursde l'administration; tous ces grands
services publics, constitués et recrutés à gratid'-
peine, justice, travaux publics, enseignement se-
condaire, professionnel et supérieur. Défileraient
à leur tour nos collaborateursmusulmans, grands
chefs ayant mis leur influence au service de la
France, élite intellectuelle arabe et kabyle ayant
passé par nos écoles pour y acquérir leurs grades
universitaires et servir de guide à la masse de
leurs coreligionnaires; puis les humbles gens de
tribus, aides de nos fonctionnaires, recrues de nos
armées, chefs de culture montrant à leurs frères
les méthodes qui assurent la continuité des ré-
coltes.

Enfin, fermant la marche, afin de dégager la
signification et de graver dans l'esprit la conclu-
sion de cette grandiose revue viendrait l'armée
des ouvriers de l'esprit savants qui, par leurs
recherches do laboratoire ou leurs, explorations
dans le bled, ont aidé à vaincre les maux épidé-
miques qui ravageaient périodiquement les hom-
mes, le bétail, les plantes, ont analysé la terre
pour en révéler les forces et les richesses laten-
tes, ont étudié l'atmosphère, médecins, chimistes,
ingénieurs, missionnaires, publicistes et journa-
lirstes qui ont propagé la pensée française dans
notre domaine africain, ont célébré l'œuvre na-
tionale qui s'y accomplit, artistes qui en ont in-
terprété le charme et glorifié les beautés; et puis,
ce seraient aussi tous les élus, tous les membres
français et indigènes de nos assemblées locales,
interprètes de la volonté du pays, représentants
législatifs quil furent au Parlement les éloquents
défenseurs des intérêts algériens; et toute la li-
gnée des gouverneurs généraux, les militaires
comme les civils, qui tracèrent avec une parfaite
continuité dans les desseins et la haute conscience
des intérêts .nationaux,.dont ils ayaïent la garde,
le; plan de notre politique en ce paya.

chante et joue le rôle de Magali d'une voix ex-
quise. M. Henry-Jullien a composé avec des
traits justes et fins le rôle de Pancréas. Sous le
masque d'Etienne Fanoche, M. Adrien Lamy
démontre qu'il est un artiste de force et de
goût. M. Dréan a de la belle humeur. Une jeune
débutante, Mlle France Dellys, s'est montrée
musicienne accomplie et comédienne enjouée.
Mlle Devilder, qui est belle et qui danse avec
art et souplesse, a fait un effort artistique réel
en silhouettant une dame de compagnie tout
d'abord pincée et à la fin délurée à l'extrême.
Toute l'interprétation enlevante est de premier
rang. Elle nous fait passer sur bien des imper-
fections de l'ouvrage. Et sans être le moins du
monde tracassant, M. Valsien dirige l'orches-
tre d'une autorité constamment expressive et
aisée.

Nous ne nous trouvons pas évidemment, avec
Zou, dans la vraie mesure de l'art. Mais le pu-
blic éprouve en ce momentun attrait irrésistible
pour ces arrangements sommaires de la vie
méridionale. Zou, n'est-ce pas pour un peu
Marius en opérette ?2

Mme Raquel Meller a comme une fée inté-
rieure qui la détourne des bassesses du music-
hall où elle est obligée de paraître. A la sensi-
bilité et à la grâce de ses interprétations elle
sait allier la noblesse et le style. Le sourire
étincelant, le regard profond, elle détaille fine-
ment des chants espagnols d'une tendre nos-
talgie. Bien que contrariée, nouée par la na-
ture du café-concert, elle n'appuie jamais sur
les effets. Elle a la haine du faux et du clin-
quant qui encombrent les scènes populaires. A
son art, où la poésie respire, elle rattache des
particularités exquises ou neuves. On me per-
mettra d'en résumer le dernier résultat.

Voici qu'à présent la belle cantatrice espa-
gnole s'avise de mettre de l'élévation et du sen-
timent dans le choix de ses morceaux. Elle se
montre gracieuse et bienveillante aux musi-
ciens de qualité. Dans la dernière revue du
Palace elle a introduit une scène d'un goût
épuré et qui est due à M. Raoul Laparra, le fier
compositeur de la Habanera et du Joueur de
viole. Il s'agit d'une chanson ancienne extraite
de l'important Missel chantant. Mise en action
avec ingéniosité, magistralement instrumentée,
elle jette un éclat ravissant sur tout le spec-
tacle. On y. voit un duc barbon courtiser Mar-
goton éprise de Gros-René. Le duc offre un
bouquet de violettes à la jeune paysanne. Mar-
gotpn fait tomber, comme par mégarde, la

Mais au-dessus de tous, très haut, resplendis-*
sant dans l'apothéose de leur gloire, apparaissent
les enfants de notre terre morts pour la patrie ou,
muettes dans leur douleur, les victimes de lai
grande tourmente. Pourquoi d'ailleurs cette évo-
cation? Dans un esprit aussil averti et aussi pers-:
picace que le vôtre, ce défilé de nos physionomie?
algériennes s'était formé de lui-même; vous le
contempliez d'un regard qui en embrassait la
noble ordonnance, vous méditiez sur les leçons
qui surgissent en ce passé, vous vous prépariez à,
rendre à tous ces bons Algériens, qui furent de(
grands Français, l'hommage que leur doit la pa-«
trie.

De votre bouche, monsieur le président de lai
République, tomberont des paroles que nos popu-
lations attendent avec un frémissement joyeux
comme étant celles de la France elle-même et les
recueilleront avec une filiale piété; et c'est pour;
déjà vous manifester respectueusement la recon-
naissance de l'Algérie qu'en son nom je lève mon
verre, monsieur le président, en votre honneur.

Le discours de M. Pierre Bordes est vivement
applaudi. Après le gouverneur général, M. Galle.
prend la parole. C'est également l'action de l'ami-*
ral Duperré et celle du général de Bourmont qu'il!
rappelle, en même temps que l'anarchie qui ré--
gnait alors en Algérie.

Puis, après avoir déclaré que les délégations
financières voient, dans le geste de M. Gaston
Doumergue, acceptant de venir présider leur]
banquet, « l'approbation de la tâche qu'elles ont
accomplie depuis trente ans, avec une ardeur pa-
triotique et une foi inébranlables dans les desti-i
nées de ce pays, M. Galle continue.

En donnant à l'Algérie le droit de voter ses impôts;
ses emprunts, de disposer à sa convenance des ressour-j
ces qu'elle avait la liberté de se créer, la mère patrie
lui a conféré des droits et des attributions dont l'usage
a permis une mise à l'épreuve réconfortante.

Les résultats obtenus proclament que nous avons
répondu à la confiance que le législateur avait mise
en nous et grande sera notre joie, monsieur le présw
dent de la République,le jour où nous entendrons pro-<
olamer que l'expérience faite permet de nous donner
nos lettres de majorité et de nous octroyer, sous le
contrôle bienveillant du Parlement, dont aucun de nous
ne songe à contester la nécessaire souveraineté, de plus
larges franchises dont nous saurons faire, dans un'
intérêt national, le plus judicieux emploi.

.Aux heures où la patrie était en danger, les enfants
d'Algérie, sans distinction de races, Français d'origine,
naturalises et indigènes, unis dans un même senti*
ment d'attachement filial, ont donné leur sang pour
repousser l'envahisseur; et les longues listes de noms
que vous pourrez lire sur les stèles de tous les monu-
ments aux morts de la grande guerre vous diront ayeo
une éloquence impressionnante combien ont été grands
l'héroïsme et les sacrifices de l'Algérie.

Si, demain, la France avait encore besoin de leur
sang, de leur vie, tous répondraient à l'appel qui leur
serait fait et donneraient sans compter tout ce qui leur
appartient. Ils sont et ils veulent rester flls de France;
au même titre que leurs frères do l'autre côté de lai
Méditerranée, ils' veulent partager toutes leurs aitr
goisses, s'associer à tous leurs deuils, collaborer aveo
eux au relèvement national et c'est pour cela qu'ils
demandent qu'aucune restriction ne soit apportée audéveloppementde leurs ressources qui no peuventvenir
que du sol et qui sont toutes employées au perfection-
nement d'un outillage que leur fournit en presque to-
talité l'industrie métropolitaine, qu'aucune entrave ne
soit apportéeà l'activité de leur labeur, qui est une des
formes de l'activité nationale.

Dans cette prière qu'ils vous adressent, par ma voix,-
monsieur le président de la République, ils mettent
toute la ferveur de leur hommage filial à la France sou-:
veraine, en même temps que l'expression de leur pro-
fond amour do cette terre algérienne que leurs pères
ont fécondée de leur sang et de leur labeur. Terre des
initiatives hardies, de l'action continue, du travail per-
sévérant, l'Algérie, espoir d'une plus grande France,
vous apporte son hommage le plus respectueux et le
plus déférend; et je lève mon verre à la France, à la
République, à vous, monsieur le président de la Répu-
blique, qui les incarnez toutes deux.

M. Sisbane, président de la section arabe des
délégations financières, célèbre ensuite la colla-
boration franco-algérienne, collaboration fondéaj
sur l'affection et la justice.

Certes, dit notamment M. Sisbane, la masse de cette
population n'a pas encore toute, au même degré, béné-
ficié de l'œuvre centenaire qui fait l'admiration du
monde; un siècle c'est peu de chose dans l'évolution,'
d'un peuple; mais il n'est pas douteux que cette évolua
tion s'est notablement accélérée ces dernières années
et qu'elle tend à pénétrer les milieux qui, jusqu'ici, y,
étaient demeurés fermés. Aussi, la francisation de l'Al-
gérie ne peut-elle être considérée comme étant de puro
façade car, pour n'être pas aussi étendue que, les uns
et les autres, nous l'eussions souhaité, elle n'en est
que plus profonde et mieux enracinée.

La réalité, c'est que de cette masse émerge un nom-)
bre déjà appréciable d'individus pouvant être consi-i
dérés comme suffisamment formés par vous, à votre
image;' ceux-là,' privilegios' parmi. lea leurs, ont une
conscience plus nette, parce que mieux éclairée, des
liens qui les rattachentà la patrie adoptive et de leurs
devoirs envers elle. C'est un spectacle, monsieur le
président de la République, dont le monde restera
longtemps étonné, que l'enthousiasme de tous, Fran-
çais et indigènes, réunis en ce jour heureux autour.
de vous, pour commémorer le grand événement que
nous fêtons. Nos coeurs vibrant aujourd'huià la penséo
que nous pouvons nous réclamer, si modestement'
soit-il, du clair génie français, battent à l'unisson du-
vôtre.

DISCOURSDEM. GASTONDOUMERGUE
PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE

M. Gaston Doumergue prononce alors le dis-
cours suivant que les assistants écoutent debout

Je suis heureux, messieurs, d'être ce soir
l'hôte des assemblées algériennes et d'adresser
de chez elles à l'Algérie tout entière le salut
que je suis venu lui apporter de la part de la
mère patrie.

C'est une grande joie pour moi de pouvoir
vous remercier et vous féliciter de la part si
considérable ijue vous avez prise depuis plus
de trente ans à la réalisation de l'œuvre vrai-
ment prc<igii:use que la célébration du cente-:
naire nous permet d'admirer dans son ensem-?
ble et dans ses détails.

Tout" .i i'hs'ire, M. le président des déléga-
tions linancièi'cs, après nous avoir rappelé que
dans le palais où nous sommes de nombreuses
et fécondes initiatives ont été préparées, a;
exprimé le vœu, en termes émouvants, que les
fêtes actuelles soient pour tous les Français

gerbe dans un puits. Le duc se précipite dans
la citerne pour reprendre les fleurs flottantes.
Aussitôt on met le couvercle sur la margelle.
Le duc est resté au fond à la grande joie des
villageois. On ne le retirera du puits que lors-
que, lamentablementmouillé, il aura pardonné
aux deux amoureux rustiques et encouragé'
leur liaison.

Mme Raquel Meller prête naturellement une
tournure romanesque et ibérique au rôle de
Margoton qu'elle ennoblit. Les yeux en sont
charmés. L oreille est frappée par l'adorable
ronde « Que fais-tu, petite? Mignonne, labou-
rez violette », que l'artiste espagnole, à la fois
rêveuse et ironique, simple et précieuse, dé-,
roule d'une habileté pénétrante. En vérité,
Mme Raquel Meller est capable de chanter et
parler au nom des maîtres. Nos meilleurs mu-
siciens pourront désormais lui dédier leurs trai
vaux et rassembler autour de sa personne leurs
pensées inspirées. Elle remplira ainsi toute l£
place qu'elle doit tenir.

Le genre du music-hall est agité et renouvelé
sans cesse comme sous un constant aiguillon.
Il a acquis uno émulation qui mérite qu'on s'y
arrête. Grâce à la belle écouteuse qu'est
Mme Raquel Meller et parce qu'elle désire
raviver nos sentiments à son sujet, nous cons-=
tatons que le music-hall commence à s'enga-
ger vers les musiques réfléchies, saines et
fortes. Il y a là un embranchement non négiii
geable et qui doit aboutir à une franche lar»
geur d'avenir. ;

L'Opéra-Comique vient de restaurer et de
reconquérir une partition d'une rare vigueur
de M. Gustave Doret. Les Armaillis ont été
créés à la salle Favart le 9 novembre 1906. La
légende dramatique de MM. Henri Gain, Daniel
Baud-Bovy et Gustave Doret n'était alors que
de deux actes. On vient de lui en ajouter un
troisième. L'œuvre, où les chœurs populaires et
les danses demeurent d'une émotion prenante,
est ainsi armée et formée tout entière pour le
succès qu'elle mérite. Nous y reviendrons la
prochaine fois ainsi qu'aux représentations
données au théâtre des Champs-Elysées par
Mme Anna Pavlova, danseuse qui nous initie
à un suprême degré à l'art chorégraphique.On
p beau se mettre au point de vue de toutes les
manières théâtrales en présence. On éprouve
une délicatesse de conscience à mêler les for-
mes de talents sérieux aux improvisations de
ceux qui ne travaillent qu'à se rendre agréables.

Henrï Malherbe


